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                    INTRODUCTION
                

                
                    Le livre que vous tenez entre les mains est Serial Krimes qui traite de 317 tueurs en série, mais pas
                        uniquement. Il évoque aussi 193 autres types d’assassins et plus de
                        5 700 meurtres. Ce n’est pas non plus une « encyclopédie », car comment
                        prétendre résumer « le » crime en près de six cents pages ? Qu’y
                        trouve-t-on ? Par exemple, des articles de fond sur des tueurs en série
                        français tels que Landru, Claude Lastennet ou Mamadou Traoré, une évocation
                        de crimes célèbres qui ont défrayé la chronique à Hollywood, l’histoire
                        d’anarchistes célèbres tels que Ravachol ou Caserio, de criminels sexuels
                        comme Léger, Mesneclou ou Soleilland, ou encore de voyants psychiques qui
                        ont enquêté sur des affaires criminelles.

                    En parallèle de ces études, vous lirez des reportages « pris
                        sur le vif », tirés de la presse de l’époque, avec certaines pratiques
                        judiciaires oubliées telles que la cruentation ou la pendaison en chaînes.
                        Saviez-vous que des animaux sont encore condamnés à mort au début du 
                            XX
                        e siècle et exécutés en place publique,
                        parfois revêtus de vêtements humains ?

                    L’aspect ludique et le côté sensationnel d’un tel ouvrage ne
                        doivent pas nous faire oublier l’humour – forcément macabre – qui imprègne
                        certains faits criminels, comme ces blagues atroces, « à mourir de rire »,
                        sur le tueur cannibale Jeffrey Dahmer. Et que dire de ce propriétaire avare
                        qui pousse le vice jusqu’à faire saisir un cadavre par huissier…

                    La réalité
                        dépasse souvent la fiction, mais cette dernière s’inspire aussi du fait
                        divers. Ainsi, vous pourrez lire une nouvelle du fameux scénariste
                        hollywoodien Ben Hecht qui se base sur le meurtre, bien réel, d’un
                        blanchisseur new-yorkais du début du 
                            XX
                        e siècle, assassiné dans un local
                        entièrement clos.

                    Serial Krimes est un livre omnibus qui
                        reprend trois de mes ouvrages épuisés depuis longtemps, Almanach du crime et des faits divers, édité chez Méréal en 1997,
                            Le Nouvel Almanach du crime & des faits
                            divers (2001) et Almanach du crime & des
                            faits divers – Sang pour sang nouveau (2006), ces deux derniers
                        parus chez Édite. Tous les textes ont été revus et actualisés depuis leur
                        parution.

                     

                    Stéphane Bourgoin

                     
  
  Pour un suivi quotidien de l’actualité des faits divers, de la
                        criminologie et des tueurs en série, consulter la page Facebook Stéphane
                        Bourgoin
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                        1er janvier 1911
                     : Découverte du corps de Leon Beron, à Clapham Common, un « S » gravé sur
                    le front.

                Suspecté du meurtre, Stinie Morrison meurt en prison le 24 janvier
                    1921, en clamant son innocence.

                 

                « LES MYSTÈRES DES SOCIÉTÉS SECRÈTES », un article du 10 mai 1914 :

                « Sur le corps d’une femme qui fut assassinée à Londres dans le
                    district réputé de Tabard Street, il y a peu de temps, on trouva le tatouage
                    d’un curieux signe secret. Sa forme était celle d’une demi-lune composée d’une
                    série de points rapprochés et placés à intervalles réguliers.

                « Quel était le but du meurtrier ? Cela est difficile à deviner. Ceux
                    cependant qui s’occupent des crimes savent parfaitement que de pareils faits ne
                    sont pas aussi rares que le public pourrait le croire.

                « Il y eut, par exemple, le cas du juif Leon Beron, assassiné à
                    Clapham Common, près de Londres, il y a environ trois ans, et pour le meurtre
                    duquel un homme connu par la police sous le nom de Stinie Morrison encourut la
                    peine de la réclusion à perpétuité.

                « Lors de l’enquête médicale, des témoins déposèrent que la lettre
                    “S”, ou des marques lui ressemblant beaucoup, avait été grossièrement coupée ou
                    gravée sur la joue du mort. Cela avait été fait avec la pointe d’un canif et on
                    comptait quatre incisions bien distinctes.

                « Plus tard, on
                    suggéra que ce devait être là le signe d’une société secrète et que le crime
                    était une vengeance exercée sur un espion anarchiste.

                « Il existe, en tout cas, une curieuse coïncidence : le même signe,
                    exactement, était employé pendant l’insurrection polonaise de 1864 par les
                    “Stiletezski” (hommes au stylet) qui allaient de-ci de-là, assassinant tous les
                    Polonais considérés comme suspects ou traîtres à la cause nationale. Et Mr
                    Morrison est en réalité un juif polonais, de son vrai nom Alexandre
                    Petropavloff.

                « De même aussi que dans le cas du crime de Clapham Common, les
                    hommes au stylet polonais gravaient leur signe fatal sur le visage de leurs
                    victimes avec la pointe de leurs poignards ; quelquefois cependant, il était
                    marqué dans la chair au moyen d’un fer à cheval rougi au feu et grossièrement
                    tordu en forme de “S”.

                « Un autre cas, quelque peu similaire, fut celui du meurtre d’un
                    marchand de glaces napolitain qui fut trouvé poignardé dans un quartier italien
                    de New York. Il portait au front une série de coupures d’une forme particulière
                    ressemblant aux cinq doigts ouverts d’une main.

                « Ces signes, ayant une ressemblance grossière avec une main humaine,
                    furent tracés, établit l’enquête médicale, au moyen d’un rasoir ou d’une arme
                    coupante analogue précédemment plongée dans l’encre.

                « La police assura que c’était là le signe imprimé sur ses victimes
                    par la société secrète italienne connue sous le nom de “Camorra” ou “Main-Noire”
                    et, très probablement, l’infortuné glacier fut mis à mort par les émissaires de
                    cette terrible organisation qui l’avaient sans doute suivi à New York depuis
                    Naples. Ajoutons que les meurtriers ne furent jamais découverts.

                « Il y a environ trente ans, un boulanger juif fut assassiné à
                    Moscou ; le crime avait pour mobile la jalousie. Sur l’avant-bras de la victime,
                    on découvrit un pointillé fait à l’aide d’une brochette ou d’un instrument semblable et formant
                    le mot “rache”.

                « Le mot “rache”, en allemand, signifie vengeance. Cela constituait
                    un précieux indice pour la police et, de fait, l’identité du meurtrier fut
                    bientôt connue ; faute de preuves, cependant, on ne l’arrêta pas. La tragédie
                    pourtant fit grand bruit en Russie et, quelque temps après, fut utilisée par un
                    romancier qui en composa la trame d’une histoire de détectives.

                « Voici un autre cas et ce n’est pas le moins remarquable. C’est
                    celui du mécréant Joseph Philippe, guillotiné à Paris pendant l’été de 1886, et
                    qui fut, en France, le prédécesseur du célèbre Anglais Jack l’Éventreur.

                « Ses victimes – il n’y en eut pas moins de sept – étaient toutes
                    choisies parmi les femmes de la classe malheureuse et sur chacun des corps la
                    police trouva une devise ou rébus comportant les mots : “une mauvaise” sous
                    lesquels étaient tracés une étoile et le mot : “née”, le tout signifiant : “Née
                    sous une mauvaise étoile”.

                « Parfois les mots et le dessin étaient grossièrement tatoués sur la
                    peau de la morte ; quelquefois, le tout était tracé avec le propre sang de la
                    victime. Mais, sous une forme ou une autre, le signe était bien là au complet.

                « Le plus extraordinaire détail de cette étrange affaire ne fut
                    découvert qu’après l’arrestation de Philippe. On sut alors que la même devise
                    était tatouée sur les bras du meurtrier ; il semble donc que ce misérable
                    voulait, en imprimant ce signe sur le corps de ses victimes, jeter un défi à la
                    police.

                « Si telle était vraiment son intention, il fut mal avisé, car ce
                    signe fut la cause de son arrestation. Le tatouage fut remarqué par l’œil
                    perçant d’un jeune homme qui, malgré sa terrible frayeur, put informer un agent
                    de ce qu’il venait de voir. »

                 

                
                        1er janvier 1940
                     : Naissance du tueur en série Clifford Olson.

                Entre 1980 et
                    1982, Clifford Olson, un père de famille de 40 ans, kidnappe, assassine et
                    mutile onze enfants des deux sexes à Vancouver et dans sa région. Déjà condamné
                    pour des cambriolages et des agressions sexuelles, Olson est arrêté pour un des
                    crimes, sans que la police puisse retrouver aucun des corps. Le serial killer
                    passe un accord avec les autorités : il indique les lieux où les enfants sont
                    enterrés à raison de 10 000 dollars par cadavre retrouvé. Lorsque cet accord est
                    rendu public, il entraîne une véritable tempête médiatique.

                Condamné à la réclusion criminelle à perpétuité, il décède d’un
                    cancer le 30 septembre 2011 dans la prison de Laval au Québec.

                 

                
                        1er janvier 2004
                     : Le routier assassin Ralph Benson est-il un tueur en série ?

                Le mystère qui entoure la personnalité de Ralph Benson ne s’est pas
                    terminé avec sa condamnation pour le meurtre et le démembrement de Roger Erdman,
                    un fonctionnaire de l’État de Washington. « Nous pensons qu’il existe une forte
                    probabilité pour qu’il y ait d’autres victimes », explique l’inspecteur Ken Wade
                    de la police d’État de Spokane lors d’une conférence de presse le 1er janvier 2004. « Le démembrement de la victime est
                    très précis et méthodique. On reconnaît la patte d’un professionnel qui n’en est
                    pas à son coup d’essai. Pour le moment, nous ne possédons pas d’éléments
                    précis. » Benson est routier, il voyage beaucoup et a toujours vécu en
                    solitaire, dans des endroits isolés.

                Les enquêteurs sont en train de retracer tous ses itinéraires sur une
                    période d’une trentaine d’années. Ralph Benson, 64 ans, a été condamné le
                    13 novembre 2003 à 32 ans de prison pour le meurtre de Roger Erdman qui s’était
                    rendu au domicile de l’assassin à Davenport, dans le comté de Lincoln, le
                    12 juin 2002, afin de vérifier la comptabilité du routier qui s’était récemment
                    déclaré en faillite. Benson
                    vit seul dans un silo à missile nucléaire sombre et humide. Lorsque Erdman ne
                    regagne pas son poste de travail, les policiers, munis d’un mandat de
                    perquisition, fouillent les lieux pour découvrir des traces de sang, la balle
                    qui l’a tué et trois cent vingt autres indices. Ils sont particulièrement
                    intéressés par la disparition du routier John Warren Deetz, 38 ans, aperçu pour
                    la dernière fois le 30 décembre 1988 au volant de son camion sur une aire de
                    repos de la vallée de Spokane. Cette nuit-là, Deetz téléphone à sa femme pour
                    lui dire qu’il va bientôt rentrer et qu’il part se coucher dans la cabine.

                On ne le revoit plus jamais. Le camion volé est retrouvé trois ans
                    plus tard sur une propriété appartenant à Benson. En janvier 1991, les policiers
                    fouillent le silo et y découvrent trois véhicules volés et deux autres dont les
                    plaques d’immatriculation ont été maquillées. Ils trouvent la plaque du camion
                    de Deetz immatriculé au Nevada. Mais, sans autres preuves, les enquêteurs n’ont
                    pas pu poursuivre Benson pour le meurtre de Deetz ni même le vol de son
                    véhicule.

                 

                Ralph Benson décède de mort naturelle dans la prison de Monroe, le
                    22 septembre 2004, avant d’avoir pu livrer tous ses secrets.

                 

                
                        2 janv
                        ier 1934
                     : Un suicide très « concours Lépine ».

                « Mr Sam Samuel avait des ennuis. Quadragénaire, il avait épousé une
                    jeune femme de 22 ans et on sait, depuis Molière, tous les inconvénients qui
                    s’attachent à une telle situation. Il avait, par ailleurs, des embarras
                    financiers. À tel point que, dégoûté de ce monde, il pensa, un beau matin, que
                    tout s’arrangerait pour le mieux s’il le quittait, mais définitivement, sans
                    espoir de retour. Il faut croire que l’idée du grand voyage lui plut, car il
                    choisit, pour rejoindre l’au-delà, un mode de locomotion très particulier. Il se
                    rendit chez un électricien et y acheta quelques mètres de baguettes en bois. Chez un droguiste, il fit
                    l’emplette de deux tuyaux de caoutchouc ; chez un quincaillier, de fil de fer,
                    d’un entonnoir et même d’une tringle à rideau. Enfin, il réunit le plus de vieux
                    journaux possible.

                Les baguettes de bois lui servirent à monter la carcasse d’une sorte
                    de cloche, haute d’un mètre, sur laquelle il colla des épaisseurs de papier,
                    mélangeant le journal à la cellophane pour en assurer l’étanchéité. Par un trou
                    ménagé dans la paroi de cet étrange monument, il fixa l’extrémité d’un tuyau de
                    caoutchouc, l’autre extrémité rejoignant le robinet à gaz.

                Mr Sam Samuel était un scientifique. Il calcula que, le gaz étant
                    plus léger que l’air, la cloche risquait de s’envoler avant que son asphyxie fût
                    complète. Il ajusta donc un entonnoir à l’autre paroi ; au bec, dépassant à
                    l’extérieur, il attacha un autre tuyau de caoutchouc ; au bout de ce tuyau, la
                    tringle à rideau qu’il plaça sur la fenêtre entre deux lamelles du volet. Une
                    canule à injection permettait de régler le débit du gaz mortel !

                Il mit un bon mois pour perfectionner son ouvrage.

                Dans le petit hôtel où il demeurait, rue Notre-Dame-de-Lorette, Mr
                    Sam Samuel installa sa cloche au milieu de la chambre, puis vint tirer les
                    rideaux de sa fenêtre. En ce matin du 2 janvier, il dut avoir un sourire
                    ironique en lisant, sur une affiche du théâtre La Bruyère qui lui faisait
                    vis-à-vis, le titre de la pièce que l’on y représente actuellement : Mon Suicide.

                Après quoi, il ouvrit le robinet à gaz, se glissa à croupetons sous
                    son chef-d’œuvre et attendit tranquillement la mort. »

                 

                
                        2 janvier 1981
                     : Arrestation du tueur de prostituées, Peter Sutcliffe, « l’Éventreur du
                    Yorkshire ».

                Connu sous le nom de « L’Éventreur du Yorkshire », Peter Sutcliffe
                    terrorise plusieurs villes de la région entre 1975 et 1980, période pendant laquelle il assassine
                    13 femmes. Le fait que la plupart des victimes sont des prostituées lui vaut ce
                    surnom qui l’associe dans la conscience collective aux crimes de « Jack
                    l’Éventreur ».

                Il rôde à bord de sa voiture dans les rues de Bradford et de Leeds
                    avant de faire monter des prostituées qu’il tue à coups de marteau. Les cadavres
                    mutilés sont découverts dans des ruelles ou impasses situées à proximité de
                    routes très fréquentées.

                Ses premiers et derniers meurtres sont commis à Leeds. Il assassine
                    Wilma McCann en octobre 1975 et Jacqueline Hill en novembre 1980. Les autres
                    forfaits s’étendent entre Bradford, Manchester, Huddersfield et Halifax.

                Une gigantesque chasse à l’homme est menée par la police qui
                    interroge 250 000 personnes, recueille 32 000 témoignages, vérifie plus de cinq
                    millions de plaques d’immatriculation pour un coût estimé à 4 millions de
                    livres.

                L’enquête est polluée par des témoignages fantaisistes, en
                    particulier un enregistrement audio qui débute par « Je suis Jack… » et qui est
                    adressé à la police en juin 1979. La voix parle avec un accent prononcé du
                    Wearside et envoie la police sur une fausse piste. Les autorités font écouter la
                    cassette à la télévision, dans des pubs et des boîtes de nuit. Mais ce n’est pas
                    celle du tueur.

                Le 2 janvier 1981, la traque s’achève à Sheffield. Une patrouille
                    interpelle un conducteur et sa passagère. « Peter Williams » est incapable de
                    donner le nom de la femme qui l’accompagne. La plaque d’immatriculation ne
                    correspond pas au véhicule et le suspect est conduit au commissariat local. Il
                    s’agit de Peter Sutcliffe qui a déjà été interrogé à plusieurs reprises par les
                    enquêteurs qui travaillent sur les meurtres de « L’Éventreur du Yorkshire ».

                Sutcliffe vit à Bradford avec une femme qu’il a épousée en 1967 après
                    lui avoir fait la cour pendant plusieurs années. C’est une institutrice et lui travaille
                    comme chauffeur routier. Personne dans son entourage ne se doute de sa double
                    vie de meurtrier en série. Sur le pare-brise de son camion, Sutcliffe a collé
                    une pancarte qui indique : « Dans cette cabine, vous trouverez un homme dont le
                    génie latent pourrait faire trembler la nation, et dont l’énergie dynamique
                    pourrait submerger tous ceux qui le croisent. Mieux vaut le laisser
                    tranquille ? »

                Il avoue une haine des prostituées et prétend que Dieu lui a donné
                    mission de nettoyer le monde de leur présence. Il affirme avoir entendu ce
                    message divin alors qu’il travaille encore comme fossoyeur dans un cimetière de
                    Bingley.

                Son procès se déroule en mai 1981 et Peter Sutcliffe est reconnu
                    coupable de treize meurtres. Il est condamné à la perpétuité sans possibilité de
                    libération conditionnelle. En 1992, il avoue de nouveaux crimes. Pendant son
                    incarcération, il a été victime de plusieurs tentatives de meurtres par d’autres
                    détenus.

                Considéré comme le « James Ellroy britannique », l’écrivain David
                    Peace s’est intéressé au cas Sutcliffe dans ses romans 1974,
                        1977 et 1980, publiés en France par les éditions
                    Rivages. Cette affaire a beaucoup marqué David Peace pendant son adolescence à
                    Leeds. Un temps, il soupçonne même son père d’être le tueur en série. David
                    Peace se trouve parmi les badauds qui assistent au transfert de Peter Sutcliffe
                    au commissariat de Leeds. Son roman a fait l’objet d’une adaptation au vitriol
                    par la BBC avec The Red Riding Trilogy (2009).

                 

                
                        2 janvier 2000
                     : Arrestation du tueur en série Tommy Lynn Sells.

                Entre 1978 et 1999, Tommy Lynn Sells mène une vie d’errance à travers
                    les États-Unis, ponctuée par l’alcool et l’héroïne. Dès que quelqu’un lui manque
                    de respect, il tue sans prévenir et sans colère. Hommes, femmes et enfants tombent sous ses
                    coups. Son mode opératoire varie à chaque fois : couteau, pierre, strangulation
                    à mains nues, cordelette, batte de base-ball, arme à feu, etc. Dès que Tommy
                    Sells pénètre dans une maison, il massacre tous ses occupants. Et il prend soin
                    d’effacer toutes les traces de son passage, avant de quitter immédiatement les
                    lieux pour un État voisin. Comme il ne possède pas de compte en banque ni de
                    carte bleue, les autorités locales, les Texas Rangers et le FBI ont un mal fou à
                    retracer tous ses déplacements lors de ces vingt et une années sur la route. Ce
                    qui lui vaut son surnom médiatique de « Coast to Coast Killer » (le Tueur d’une
                    côte à l’autre).

                À la fin des années 1990, Sells choisit de plus en plus des jeunes
                    adolescentes qu’il pourrait avoir violées post mortem, d’après le lieutenant
                    Larry Pope qui recueille ses aveux. Depuis janvier 2000, date de son
                    arrestation, Tommy Lynn Sells a été reconnu coupable de quatorze meurtres commis
                    dans dix États différents (Californie, Nevada, Idaho, Arizona, Texas, Missouri,
                    Illinois, Kentucky, Tennessee). Lors de mon entretien avec lui, il estime avoir
                    tué en moyenne cinq victimes par an entre 1978 et 1999. Larry Pope et les autres
                    enquêteurs pensent que Sells pourrait avoir assassiné environ trois personnes
                    tous les ans. Dans ses aveux aux Texas Rangers, une grande majorité de ses
                    crimes ont été confirmés par la découverte des corps, mais il a aussi menti à
                    plusieurs reprises.

                Il me raconte qu’il a été violé par des pédophiles dès l’âge de
                    4-5 ans et admet du bout des lèvres que sa mère l’a « loué ». Dix ans plus tard,
                    il tente de la violer en pénétrant nu sous sa douche. À 7 ans, son grand-père
                    l’initie à l’alcool et à 10 ans il fume régulièrement de la marijuana. Il est
                    jeté à la rue par sa mère lorsqu’il a 14 ans. Son père biologique lui a laissé
                    pour seul héritage une maxime, « Dead Men Tell no Tales » (« les morts ne
                    parlent pas »), qui résume parfaitement sa carrière criminelle.

                Tommy Lynn Sells
                    est exécuté par injection létale le 3 avril 2014.

                 

                
                        3 janvier 1951
                     : Découverte de la voiture ensanglantée du serial killer William Cook,
                    responsable de cinq meurtres et qui meurt dans la chambre à gaz de San Quentin
                    le 12 décembre 1952.

                 

                
                        3 janvier 1990
                     : Arrestation du « Monstre de Rochester » et tueur de prostituées, Arthur
                    Shawcross.

                 

                
                        3 janvier 1997
                     : Deux ados inséparables, David Anderson et Alex Baranyi, se passionnent
                    pour les jeux de rôles, au point d’abandonner leurs études. Le 3 janvier 1997, à
                    Bellevue, dans l’État de Washington, ils frappent et étranglent une camarade de
                    classe, Kim Wilson, 20 ans. À son domicile, la police découvre les corps de ses
                    parents et de sa plus jeune sœur qui ont été massacrés.

                 

                
                        4 janvier 1946
                     : Exécution de James Hall, auteur de cinq crimes qui lui rapportent moins
                    de 300 dollars. Il plaisante avec les gardes en s’installant sur la chaise
                    électrique.

                 

                
                        4 janvier 1964
                     : L’Étrangleur de Boston assassine Mary Sullivan.

                 

                
                        4 janvier 2004
                     : Le procès de Reinaldo Rivera débute à Augusta (Caroline du Sud).

                Lors de ce procès, Rivera doit répondre des meurtres de Marni Glista,
                    21 ans, et Tabitha Bosdell, 18 ans, ainsi que d’une tentative de meurtre à
                    l’encontre d’une adolescente d’Augusta le 10 octobre 2000. Cette dernière a
                    survécu pour décrire son assaillant et le véhicule qu’il conduisait.

                Rivera est aussi accusé des assassinats de Melissa Dingess et
                    Tiffaney Wilson, toutes deux âgées de 17 ans, dans le comté d’Aiken (Caroline du
                    Sud) en 1999.

                Lorsqu’il avoue
                    ses crimes, le 13 octobre 2000, Reinaldo Rivera affirme qu’il veut plaider
                    coupable et obtenir la peine de mort. Pendant ses aveux, il indique aux
                    enquêteurs deux meurtres dont ils n’avaient même pas connaissance et qui sont
                    confirmés par la découverte ultérieure des corps.

                Pendant le procès, près d’une trentaine de femmes vont témoigner pour
                    indiquer comment Rivera les approche à la sortie de boutiques d’Augusta pour
                    engager une conversation qui s’oriente très rapidement autour du sexe. Selon ses
                    dires, Rivera est obsédé par la pornographie et les quatre victimes ont été
                    tuées parce qu’elles ont rejeté ses propositions de faire l’amour de manière
                    consensuelle. Il a également avoué le viol de cent cinquante à deux cents
                    « prostituées » dans la région de Washington, ainsi que de deux autres femmes à
                    Fayetteville (Caroline du Nord) en 1996 ou 1997 : « Je suis sûr que l’une des
                    deux est morte. »

                Durant l’hiver 1998, il a violé trois employées d’une société de
                    call-girls.

                Le 20 février 2004, Reinaldo Rivera est condamné à la peine de mort.

                 

                
                        5 janvier 1970
                     : Découverte des corps du syndicaliste Joseph Yablonski et de deux membres
                    de sa famille, exécutés sur contrat par son rival Tony Boyle.

                 

                
                        5 janvier 1993
                     : Exécution par pendaison du tueur pédophile Westley Allan Dodd.

                Un cas extraordinaire d’un pédophile depuis l’adolescence,
                    multirécidiviste, qui décide, à 29 ans, de passer à des actes violents vis-à-vis
                    de jeunes garçons. Son journal intime exprime ouvertement ses fantasmes : « Je
                    demande à présent à Satan de guider mes pas. » Le 4 septembre 1989, il tue deux
                    frères de 10 et 11 ans, à Portland, dans l’Oregon. Le 29 octobre 1989, il
                    récidive sur la personne d’un garçon de 4 ans, dont il garde le cadavre pendu dans son placard. Quinze
                    jours plus tard, Dodd est arrêté par les spectateurs d’une salle de cinéma,
                    après avoir tenté de kidnapper un autre enfant.

                Il plaide formellement coupable et exige des autorités judiciaires
                    d’être condamné à mort, sans possibilité d’appel. Son vœu est exaucé et Dodd
                    choisit lui-même la pendaison, à l’image de ce qu’il a fait subir à sa troisième
                    victime. Il est exécuté le 5 janvier 1993, le premier condamné à être pendu
                    depuis trente ans aux États-Unis. Dans une interview accordée à CNN, Wesley Dodd
                    explique qu’il ne correspond pas à l’image traditionnelle du serial killer,
                    puisqu’il a eu une enfance heureuse et n’a subi aucun sévice.

                 

                
                        6 janvier 1958
                     : Ed Gein, le « Vampire de Plainfield », qui avait la fâcheuse habitude de
                    se fabriquer des vêtements en peau humaine, est interné pour ses crimes.

                Nécrophile, cannibale et tueur d’au moins quatre femmes, Gein est
                    obsédé par le souvenir d’une mère ultra-possessive et croyante. Entre 1954 et
                    1957, il déterre de nombreux cadavres de femmes dans les environs de Plainfield,
                    dans le Wisconsin. Chez lui, Gein se fabrique toutes sortes d’objets et d’habits
                    à partir de ces restes humains. Il meurt dans un asile en 1984. Son cas inspire
                    trois films célèbres : Psychose, Massacre à la
                    tronçonneuse et Le Silence des agneaux, ainsi qu’une
                    multitude de séries Z.

                 

                
                        6 janvier 1982
                     : Début du procès de Wayne Williams, jugé responsable d’une partie des
                    crimes des enfants noirs d’Atlanta, qui ont coûté la vie à trente victimes âgées
                    de 9 à 27 ans. Accusé de deux de ces meurtres, Williams est, par la suite,
                    condamné pour les vingt-huit autres. Dans les dix-huit mois qui suivent son
                    arrestation, vingt autres crimes sont commis.

                 

                
                        7 janvier 1898
                     : William Durrant, le « Démon du Beffroi », est pendu pour deux crimes
                    sexuels commis à San Francisco, en 1895.

                 

                
                        7 janvier 1990
                     : Arrestation de Jeffrey Lundgren qui s’autoproclame prophète d’une secte
                    dérivée des Mormons, avant de sacrifier cinq de ses membres, le 18 avril 1989, à
                    Kirtland, dans l’Ohio. En 1994, il épouse une de ses « fans » en prison. Il est
                    exécuté par injection létale le 24 octobre 2006, dans la prison de « Southern
                    Ohio Correctional Facility ».

                 

                8 janvier
                        1973 : Le géant cannibale Edmund Emil Kemper assassine et mutile
                    l’étudiante Cindy Schall.

                 

                
                        9 janvier 1900
                     : Pendaison à Newgate de la matricide Louise Masset.

                 

                
                        9 janvier 1929
                     : Naissance de Dorothea Puente.

                Le 11 novembre 1998, les policiers de Sacramento déterrent le premier
                    de sept cadavres dans le jardin de la pension de famille de Dorothea Puente.
                    Considérée, à 59 ans, comme un pilier de la société, elle héberge des personnes
                    âgées qui lui sont adressées par le bureau d’aide sociale de la ville. Arrêtée à
                    Los Angeles, Puente est inculpée de neuf assassinats et suspectée de seize
                    autres crimes, dont les victimes n’ont pas été retrouvées.

                En 2004, elle fait paraître un livre de ses recettes carcérales, Cooking with a Serial Killer.

                Elle décède de mort naturelle le 27 mars 2011, à l’âge de 82 ans, à
                    la prison de Chowchilla, en Californie.

                 

                
                        9 janvier 1994
                     : Claude Lastennet étrangle Violette Deferluc, âgée de 93 ans.

                La chaleur est étouffante en cette matinée du 24 août 1993 à
                    Chevilly-Larue, dans le Val-de-Marne. Dans le foyer des jeunes travailleurs de la ville, rue du Béarn,
                    un jeune Breton de 22 ans sent que « quelqu’un va mourir ». Petit, malingre, les
                    épaules voûtées, une chevelure brune en broussaille qui encadre un visage
                    extrêmement pâle au menton lourd et au regard fixe, Claude Lastennet fume du
                    shit « pour se détendre, se sentir ailleurs et oublier l’angoisse » qui
                    l’étreint chaque matin au réveil. Cela fait quelques semaines qu’il a perdu son
                    emploi d’étalagiste dans une grande surface. Il a plusieurs mois de retard dans
                    le paiement de son loyer. Pour un des policiers qui a recueilli ses aveux,
                    « c’est un garçon très fin, typiquement, il fait jeune ingénieur en
                    informatique. Il a ce style-là. Il nous a raconté que certains matins il se
                    levait avec l’envie de tuer. Et il savait qu’il allait tuer. Ce besoin
                    s’accélérait chez lui. Mais ce n’était pas une frénésie brutale, car c’est un
                    garçon qui passait très inaperçu. Il est subtil, mais il a des scrupules, car il
                    mesure toute la portée de ce geste-là ».

                Né à Brest d’un père inconnu, il est abandonné dès la naissance par
                    sa mère qui travaille à Paris à la Poste. Elle le confie à une tante qui
                    s’occupe de lui pendant deux ans. Le petit Claude et son frère rejoignent leur
                    mère dans la capitale, avant de revenir en Bretagne. À 11 ans, son univers
                    s’effondre avec l’intrusion d’un beau-père violent et alcoolique qui le frappe
                    régulièrement. Sa haine est si forte qu’il ne supporte plus de rester au
                    domicile familial. Il s’installe en pension à Quimper où des études moyennes lui
                    permettent d’obtenir un CAP de pâtissier et un BEP dans la restauration. Dès
                    l’âge de 16 ans, Lastennet travaille comme serveur et découvre le haschisch
                    qu’il consomme en grande quantité. Trois ans plus tard, il connaît une grosse
                    déprime et effectue un premier séjour en hôpital psychiatrique. Quand il sort,
                    il devient chef de rang dans un restaurant parisien où il ne reste pas
                    insensible aux charmes surannés de clientes plus riches et âgées que lui.
                    Nouvelle rechute au début de 1993 où il tente de se suicider en avalant des cachets et, après un second
                    séjour dans un établissement psychiatrique, Lastennet suit un traitement à base
                    d’antidépresseurs qu’il arrête du jour au lendemain. Il a le sentiment d’être
                    « un moins que rien. Je me vois réduis à un tout petit point noir dans ma tête,
                    je ne sens pas mon corps, je me sentais comme ça les matins où il y avait un
                    mort ».

                En ce 24 août 1993, il quitte le foyer pour prendre le bus 192 qui
                    relie Chevilly-Larue à Thiais, comme il en a l’habitude, lorsqu’il pénètre par
                    effraction dans le pavillon de Marcelle Cavillier, 87 ans, au 29, rue Roosevelt.
                    Il est environ 11 heures lorsqu’il brise un carreau et laisse une empreinte
                    digitale. L’intérieur est modeste, Lastennet se croit seul et fouille les lieux,
                    avant de découvrir dans une armoire une liasse de vingt-quatre « Pascal »
                    craquant neufs. « C’est si facile un cambriolage », explique-t-il. Mais
                    lorsqu’il veut quitter les lieux, il fait chuter un bibelot. Le bruit réveille
                    Marcelle Cavillier qui empoigne Lastennet. Il la frappe à la tête, la pousse
                    avec violence, avant de l’étrangler. Il est maintenant 11 h 30, le voleur est
                    devenu un assassin pour la première fois et il a éprouvé du plaisir en
                    commettant son acte. Lorsque les enquêteurs arrivent sur place, ils trouvent des
                    traces de sang sur le papier peint du pavillon. 

                Deux mois s’écoulent, Claude Lastennet s’éveille le 15 novembre 1993.
                    « Je ne savais pas qui, ni où, mais je savais comment : je savais qu’il y aurait
                    étranglement. » Mis à part le premier crime, Lastennet prétend qu’il n’est pas
                    motivé par l’argent, mais par une « force intérieure » qui le pousse à agir.
                    Même type d’effraction, même façon de tuer par strangulation et même catégorie
                    de victime : Antoinette Bonin, une retraitée de 77 ans, qui rentre chez elle, un
                    petit pavillon du 19, rue Edgar-Quinet, à Thiais, après avoir fait des courses.
                    Un des enquêteurs se souvient : « Lorsqu’il est interpellé, je me souviens que
                    les aveux viennent assez naturellement. Mais la particularité que l’on ressent avec le chef
                    de groupe qui est en ma compagnie, c’est la dimension morbide de l’individu. Le
                    rapport au sang. Il prétend avoir goûté le sang de sa victime. Pour la “nôtre”,
                    il prétend l’avoir fait. Pour les autres, je ne sais pas, puisque je ne suis pas
                    présent lors des aveux. Vous savez, on ne l’a que pour 48 heures et c’est le
                    problème des meurtres en série. Dès que le gars est prêt à parler, tout le monde
                    veut se l’arracher, si bien qu’on ne s’occupe plus que de son propre dossier. Du
                    coup, on ignore ce qui se passe à côté, dans les autres bureaux. Lastennet avait
                    déjà été débloqué et les aveux sont venus sans difficulté. Par contre, on a
                    peut-être eu un contact différent, on a peut-être posé la question au bon
                    moment, en tout cas, on a eu ce détail assez particulier dans ce type
                    d’affaire. »

                Les enquêteurs essaient de comprendre ce qui s’est passé : « Quand on
                    lui a demandé s’il avait volé sa victime, il a marqué un temps d’hésitation,
                    alors qu’il avait déjà reconnu l’assassinat de Mme Bonin. “Non, je n’ai pas
                    volé.” Mais on sentait qu’il y avait quelque chose qui le gênait. Il nous disait
                    qu’il n’avait rien volé, mais qu’il était parti avec quelque chose ayant
                    appartenu à la victime. Il a fini par expliquer qu’au moment de la strangulation
                    (et c’est le cas pour toute strangulation brutale), il y a écoulement de sang
                    par les narines et la bouche. Dans ce cas, il a relâché la pression avant de
                    serrer à nouveau, et donc il nous a dit : “J’ai emporté un peu de son sang.” Au
                    moment du relâchement, lorsqu’il y a eu écoulement aux commissures des lèvres,
                    il y avait trempé le doigt pour le goûter. C’était sa façon à lui d’emporter un
                    “souvenir” de la victime. On a été très surpris parce qu’on ne s’attendait pas à
                    ça et on a pensé perfidement que c’était une tactique pour préparer la suite. »

                Le 19 novembre, soit quatre jours après le deuxième crime, Lastennet
                    frappe à nouveau, mais il quitte le Val-de-Marne pour les Hauts-de-Seine et
                    Boulogne-Billancourt. Au
                    16, rue de Bellevue, il étrangle Raymonde Fournier, 73 ans, sœur de l’ancien PDG
                    de la SNCF. « À un moment donné, il va dans les Hauts-de-Seine, loin de son
                    territoire habituel, explique un des policiers. Tout simplement parce qu’il veut
                    retrouver une fille avec qui il a eu une aventure d’une nuit, mais pas pour lui
                    faire du mal, juste la revoir. Et, malheureusement, il croise cette vieille dame
                    qui sort du bureau de poste et il décide de la suivre pour la tuer. Pourquoi des
                    femmes âgées ? Parce qu’elles sont plus lentes et plus “faciles”. Pour lui,
                    quand le processus est enclenché, ça devient inexorable. Il ne porte aucun
                    jugement sur ses victimes et il n’éprouve aucun ressentiment lorsqu’il les
                    tue. »

                Le criminel débutant va-t-il se faire prendre ? Le fonctionnement des
                    services de police, comme dans d’autres cas, va le servir dans un premier
                    temps : « Trois groupes différents de la Crim’ se sont occupés de l’affaire. Le
                    lien n’a pas été effectué tout de suite entre toutes les affaires. Au début, il
                    y a une constante géographique, puis Mme Fournier, elle se fait tuer aux
                    antipodes de son champ d’action habituel. On a affaire à une agression
                    apparemment gratuite. »

                À l’époque, les policiers disposent d’une empreinte digitale non
                    identifiée et d’un portrait-robot fourni grâce au témoignage de Bernard Bonin
                    qui a croisé l’assassin de sa mère le 15 novembre. Le 18 décembre, c’est
                    Augustine Royer, 91 ans, qui meurt étranglée. La machine s’emballe et, dès le
                    lendemain, Lastennet pénètre chez Germaine Roger, à Bourg-la-Reine, qui est
                    dévalisée et meurt d’une crise cardiaque. Il n’est jamais soupçonné de ce crime
                    et c’est spontanément qu’il en reconnaît la paternité lors de sa garde à vue. Le
                    jour suivant, au 59, rue du Petit-Leroy, à Chevilly-Larue, Lastennet agresse
                    Rosalie Czajka qui, malgré ses 83 ans, résiste à la tentative de meurtre. Le
                    portrait-robot est affiné grâce aux indications de Mme Czajka, mais l’assassin
                    court toujours malgré une enquête de voisinage extrêmement poussée. Un autre officier de police
                    évoque les difficultés des investigations et le facteur chance qui intervient
                    pour établir le lien entre plusieurs des crimes : « J’ai travaillé sur une seule
                    affaire de ce dossier. Plusieurs groupes d’enquêteurs ont travaillé sur
                    Lastennet, sans que nous nous doutions que nous avions affaire à un tueur en
                    série. C’est à l’occasion de son interpellation sur la base d’un travail assez
                    précis d’une enquête de voisinage qu’au cours de la perquisition à son domicile,
                    on a récupéré un poste-radio que j’ai reconnu immédiatement en le voyant passer
                    dans l’escalier de nos services. Il avait été offert par le fils d’une des
                    victimes et nous avions récupéré l’emballage. C’est en voyant ce poste, tout à
                    fait par hasard, que nous avons pu effectuer le rapprochement avec cette affaire
                    que Lastennet a avouée par la suite. Certaines personnes ici avaient été assez
                    dubitatives sur la responsabilité de Lastennet dans cette affaire, étant entendu
                    que géographiquement, elle s’est déroulée à Boulogne et les autres dans le
                    Val-de-Marne, ce qui fait une sacrée distance. Quelque part, ça m’a donné la
                    pêche de voir que mon intuition avait été la bonne. »

                Comment ce serial killer a-t-il craqué ? L’enquêteur poursuit :
                    « Lastennet, si je me souviens bien, s’était confié à un prêtre qui l’a envoyé
                    vers les services de police où il avait commencé à parler un petit peu. »

                Mais, en cette fin décembre 1993, Claude Lastennet n’est pas encore
                    interpellé, il passe même le réveillon chez sa maîtresse, une femme beaucoup
                    plus âgée que lui : « Je le trouvais très sensible, j’aimais sa douceur, jamais
                    je n’aurais pu imaginer ça », explique-t-elle aux enquêteurs. Neuf jours plus
                    tard, le 9 janvier 1994, cet homme sensible s’introduit chez la mère du curé de
                    la paroisse de Thiais, Violette Deferluc, 93 ans, au 58, avenue de Versailles.
                    Comme à son habitude, il l’étrangle et emporte quelques souvenirs sans grande
                    valeur, tels que des bijoux fantaisie.
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